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EMPIRE D'ALLEMAGNE.

Les soldats de plomb.

Nuremberg, le 19 septembre 1888.
Monsieur le Ministre,

Les brocs, canettes, chopines des cabarets, services de table de la bour-
geoisie, ustensiles de ménage, batteries de cuisine des seigneurs, un grand
nombre d'objets accessoires du culte tels que burettes, crosses d'abbés et d'é-
vêques, ampoules, enseignes de pèlerinage, certaines spécialités de la bimbe-
loterie et bien d'autres choses encore, ayant été au moyen âge en étain, la
fonderie de ce métal mélangé au plomb fut alors en Europe et particulière-
ment à Nuremberg une industrie des plus importantes. Aujourd'hui que la
fonderie d'étain est non seulement déchue de sa grandeur passée mais qu'elle

a presque entièrement disparu, nous nous faisons difficilement une idée de la
place qu'elle a tenue dans les préoccupations de nos pères, d'autant plus que
les mines en exploitation de ce métal ont toujours été relativement peu nom-
breuses sur le globe.

Le soldat de plomb dont nous essayons d'aborder la monographie est issu
de cette immense industrie morte; il en est un rejeton posthume.

Au XIVe siècle, nous voyons les patriciens du sénat de Nuremberg formerune
société et s'emparer du monopole de la vente de l'étain et du plomb comme
matières premières. Par leur Règlement de 1555, ils mettent à la tête de ce
commerce un administrateur spécial qui prend le titre d'intendant delétain
et du plomb. Par ce même règlement, ils créent un corps de contrôleurs
chargés d'inspecter les fonderies d'étain de la ville et de veiller au bon aloi
des alliages afin qu'on n'y emploie pas, au détriment de la santé publique,
plus de plomb qu'il ne faut.

Violemment attaquée en 1738 au nom de la liberté du commerce, cette
dernière institution semble avoir déjà été abolie avant la Révolution française

pour reparaître tout à coup de nos jours sous une autre forme, avec les loispour reparai
modernes de protection contre les matièresnuisibles et dangereuses employées

par l'industrie.
Le fond même du monopole des patriciens dura plus longtemps. Ils durent

néanmoins d'assez bonne heure se résigner à le restreindre un peu en autori-
sant les épiciers à vendre au détail les deux utiles métaux dont ils se réser-
vaient le négoce en gros.



Ils faisaient venir leur plomb des montagnes du Harz, et leur étain, de Bo-
hême, de l'île de Banca et de la presqu'île de Malacca. Ce dernier est connu
maintenant dans le commerce sous le nom d'étain enchapeau. Selon Roth,
ce n'est qu'au XVIIe sièclequ'ils auraient commencé à se procurer l'étain d'An-
gleterre, dont on se sert principalement aujourd'hui à Nuremberg et à Furth
dans l'industrie de ces figurines en composition popularisées dans l'univers
entier sous le nom de soldats de plomb.

De tout temps l'accaparementdesmétaux, dont les patriciens de Nuremberg
du XIVe siècle viennent de nous fournir un exemple, a tenté les spéculateurs.
L'histoire du commerce semble enseigner qu'alors que tant d'autres mono-
poles sont chimériques et impossibles, celui de certains métaux a des chances
de réussir. On l'a vu s'établir en Europe à plusieurs reprises, à des

@

époques
et sous des régimes très différents, avec ou sans le secours de l'Étal, par
la seule puissance libre du capital et sans qu'il en résultât de cata-
strophe.

Ce que les patriciens de Nuremberg firent dans la cité de saint Sébald au
XIVe siècle pour l'étain et le plomb, les célèbres Fugger d'Augsbourg, qui
n'avaient pas le pouvoir politique en main, qui étaient de simples particuliers,
le firent au XVIe siècle pour le cuivre de l'Europe entière. Ce n'est pas en effet la
banque, comme le veut la légende, c'est principalement le commerce du
cuivre monopolisé par leurs capitaux et par leur intelligence qui a fait la for-
tune colossale de cette illustre famille de marchands, commencée dans la dra-
perie, ainsi que celles des Médicis.

Importées probablement d'Italie à Nuremberg par l'un des Hirschvogel,
lorsque la faïence et la porcelaine parurent faisant concurrence à la vaisselle
d'or et d'argent sur la table des riches et s'adaptant bientôt aux bourses les
plus modestes, la poterie d'étain reçut un coup fatal.

En mourant, cette grande industrie laissa néanmoins deux filles d'un bril-
lant avenir qui recueillirent son héritage. C'étaient l'industrie des couvercles
d'étain à laquelle la découverte récente du métal britannique(étain et anti-
moine) vient de donner un lustre nouveau et l'industrie des soldats de plomb
dont nous allons enfin uniquement nous occuper. Jadis simples accessoires de
la fonderie d'étain, ces deux branches s'émancipèrent et passèrent au rang
de fabrications principales.

Un certain nombre de jouets ont fait le bonheur des enfants dès la plus
haute antiquité. Parmi ceux-ci, on peut citer avec certitude la poupée et la

vaisselle d'étain en miniature, dont les petites Romaines se servaient déjà pour
faire la dînette.

Les anciens, selon la remarque du commandeur Rossi, ont connu le prin-

cipe fondamental de la bimbeloterie, qui est d'imiter les différents objets de la

vie privée et publique des grandes personnes en en reproduisant les types,

pour l'usage des enfants, à des proportions lilliputiennes.Mais, s'ils ont connu

ce principe, ils ne l'ont pas appliqué dans toute son étendue; nous ne trou-



vons rien en effet, soit dans les textes soit dans les musées, qui puisse nous
faire croire raisonnablementque le soldat de plomb ait existé avant le XVIIIC siècle.

Le César équestre découvert par Olivieri dans une tombe d'enfant à Pesaro

et cité dans le beau et très savant livre de M. Germain Bapst sur l'étain ne
peut pas être considéré comme un soldat de plomb. C'était une statuette
pareille à celles de la Vénus et de la Minerve du même tombeau dont le petit

païen de Pesaro, en adorateur fidèle de l'empereur, divi Augusti, se sera
servi pour orner une chapelle comme nous voyons encore de nos jours les en-
fants en dresser dans leurs pupitres en honneur de la sainte Vierge ou de

saint Joseph, unissant aussi d'instinct l'amusementà la dévotion.
Nous devons cependant ajouter qu'après avoir vu, dans la collection privée

de M. W. Heinrichsen à Nuremberg un dessin du César de Pesaro, nous dou-
tons fort que cette figurine si singulièrement réaliste, qui n'est qu'un homme

nu à cheval, puisse représenter un empereur romain.
Une forte preuve à l'appui de la non-existence du soldat de plomb dans

l'antiquité et le moyen âge est que M. Germain Bapst n'en ait pas même pro-
noncé une seule fois le nom tout le long de son ouvrage. Certes si le moindre
soldat de plomb ou si la moindre figurine en composition approchant de ce
jouet, se tenant debout sur un disque et représentant soit un saint, soit un
chevalier, soit une bête, avait été fondue avant le XVIIIe siècle, notre remar-
quable orfèvre parisien, auquel rien n'a échappé de ce qui concerne les choses
de l'industrie de l'étain, n'aurait pas manqué d'y faire allusion dans son livre
qui est si complet et qui fait si justement autorité dans la matière.

L'opinion contraire existe. Tout en avouant que les exemplaires du soldat
de plomb avant le XVIIIC siècle sont plus rares que les squelettes du masto-
donte et de l'ichthyosaure, vu que la joie de briser ses hochets, joie innée
chez l'homme, a plus détruit dans l'aimable domaine du monde des enfants

que le Déluge lui-même dans la nature, ceux qui soutiennent cette opinion
contraire s'appuient notamment sur une figurine en étain du XIVe siècle que
possède le musée germanique de Nuremberg et dans laquelle ils veulent voir

une Fuite en Égypte de la Sainte Famille. Cette pièce aurait été fondue comme
joujou, et nous aurions ainsi en elle le premier soldat de plomb moderne à
l'état grossier et rudimentaire.

Imprimée dans un article très intéressant du journal de l'Exposition de
Nuremberg en 1882 (numéro du 28 mai de ladite année)

,
souvent répétée

depuis, cette thèse nous semble en partie erronée.
La figurine en question représente simplement un saint en relief à cheval,

avec une sainte assise en croupe. Elle n'est point peinte et n'offre aucune trace
du disque transversal soudé aux pieds pour faire tenir le soldat de plomb
debout. Quant à la grandeur, elle répond à peu près au type du militaire
connu aujourd'hui dans la bimbeloterie sous le nom de grandeur moyenne de

Berlin.
Cette courte description suffira déjà pour prouver que la pièce ne peut pas



être une Fuite en
Égypte de la Sainte Famille. En effet, selon la tradition de

cette scène biblique, tradition reçue même encore de nos jours par les peintres
et à laquelle, à plus forte raison, un artiste duXIVe siècle n'aurait jamais osé

manquer, une Fuite en Égypte devrait avoir d'abord un âne au lieu d'un
cheval; puis une madone avec l'Enfant Jésus dans les bras, tandis que celle de
notre groupe ne porte rien; enfin un saint Joseph marchantmodestementà pied
et conduisant l'humble animal par la bride.

Pour nous, comme d'ailleurs aussi pour M. Essenuein, le directeur du mu-
sée germanique qui a placé cette figurine non pas dans la salle réservée aux
jouets mais dans celle des objets du culte, la prétendue Fuite en Égypte

n'est qu'un fragment d'enseigne de pèlerinage, qui fut trouvé dans le Rhin,
près de Cologne.

Si, détachant la figurine du carton où elle est cousue entre deux fleurs de
lis qui ornèrent sans doute jadis deux petites ampoules, nous pouvions re-
garder le revers, nous verrions très probablement que ce revers est lisse et
que le dessin n'existe que sur la face.

Destinées à être portées en broche par les deux sexes, les enseignes de pè-
lerinage n'avaient presque jamais d'envers et étaient, à cause de cela, simple-
ment coulées dans des moules ouverts. Ceci ne serait pas néanmoins une
preuve irréfragable. M. W. Heinrichsen nous a en effet montré, dans sa col-
lection privée, des grenadiers du XVIIIe siècle qui, eux aussi, n'ont pas d'envers
et qui ont par conséquent pu être coulés dans des moules ouverts, tout comme
les enseignes de pèlerinage.

Quoi qu'il en soit, si nous n'avons pas dans la prétendue Fuite en Egypte

un vrai soldat de plomb, nous avons toujours dans cette intéressante figurine
dont le sujet est inconnu, un de ses ancêtres.

Enseignesde pèlerinageoueffigies plates de saints, qu'on achetait à la porte
des innombrables églises en vogue, comme aujourd'hui encore on y achète
des Agnus et des scapulaires et que par dévotion on portait ensuite ostensible-
ment sur ses habits ou sur son chapeau comme Louis XI; certains méreaux

ou jetons de présence; médailles que l'on jetait dans le cours des fleuves et
signes de ralliement pour les confréries, corporations et factions politiques,
tous ces menus objets d'orfèvrerie d'étain dont le moyen âge faisait une très
grande consommation: tels sont à notre avis les ancêtres du soldat de plomb
moderne.

Il est très probable que, détournant souvent les objets que nous venons de

citer de leur destination première (ce que les parents permettaient à cause de

leur peu de valeur pécuniaire), les enfants durent s'en servir comme de jouets.
Saint Martin, saint Michel, saint Georges revêtus des mêmes armures que
leurs pères et combattant le dragon, durent, en leur apparaissant au milieu
d'une petite enseigne de pèlerinage, frapper leur esprit d'une vive admiration.
Ils se seront alors amusés à découper les figurines dans le cercle ou contour à

lobes dans lesquels elles étaient souvent inscrites, ils auront voulu ensuite les



faire tenir debout sur la table et n'auront pas hésité pour obtenir ce résultat
à leur écarter les jambes en fourchette et à tordre un peu leurs pieds.

Ainsi arrangée, la figurine n'était plus saint Michel ni saint Georges; c'était

un beau chevalier, c'était Duguesclin, c'était Bayard; ce n'était plus l'humble
ex-voto, c'était le soldat de plomb improvisé et triomphant. Ils y trouvèrent
d'autant plus de plaisir qu'ils en avaient eu eux-mêmes l'idée et que, par
une loi naturelle, les enfants s'attachent surtout avec passion aux jeux dont
ils sont les propres inventeurs. La métamorphose que les enfants firent subir

aux enseignes de pèlerinage et le massacre qui s'en suivit expliquent pourquoi
si peu de ces effigies pieuses sont parvenues jusqu'à nous et pourquoi elles
sont si rares dans les vitrines de nos musées.

Du soldat de plomb ainsi improvisé au véritable soldat de plomb moderne
il n'y avait qu'un pas. L'industrie mit des siècles à le franchir.

Historiquement, le soldat de plomb n'a en effet paru qu'à l'époque dela
guerre de Sept ans. C'est sous l'influence du militarisme prussien et à l'occa-
sion de l'enthousiasme excité alors en Allemagne parle grand Frédéric que
les artisans de Nuremberg et de Furth inventèrent ce jeu.

Les premiers ils eurent cette idée si simple et si grosse de conséquences de
chercher à amuser l'enfant avec son amour-propre national; les premiers ils
mirent à sa portée des soldats de plomb représentant les victoires mêmes de
la patrie; les premiers ils offrirent à ses yeux ravis des batailles choisies entre
celles des guerres contemporaines de son âge; les premiers enfin ils eurent
la pensée de lui octroyer en jouets des figurines, portraits fidèles des person-
nages dons il entendait chaque jour les noms dans la bouche de ses parents.

C'est ainsi que le plus célèbre d'entre eux, le Nurembergeois Jean Georges
Hilpert, grand artiste dans son genre, mort en 1794, et dont l'héritier Louis
Stahl liquida en i8o5 le magasin en publiant le catalogue de ses figurines,
coula dans son moule les régiments de l'Europe entière de son temps, des
états-majors du conquérant de la Silésie et même des petits Voltaire à 36 sols
la pièce.

Un passage des mémoires de Goethe, dans Poésie et vérité nous dépeint
l'impression profonde et à jamais ineffaçable qu'éprouva l'auteur de Faust,
enfant, à la vue de sa première boîte de soldats de plomb. Dans sa joie, il
vit ces figurines de Lilliput s'animer et vivre d'une vie réelle; il eut la per-
ception claire et distincte d'un monde magique qui s'entr'ouvrait devant lui
et le plongeait dans l'extase. Ce fut son premier voyage dans les vastes pays
de l'imagination. Que d'enfants depuis Gœthe ont accompli au moins une
fois dans leur existence ce voyage!

Avec le soldat de plomb, l'enfance a été dotée d'un de ses plaisirs les plus
vifs. Plus de vraie fête pour le petit garçon; pour lui, plus de Jour de l'an
en France, plus de Noël en Angleterre et en Allemagne si, parmi ses cadeaux
il ne voit pas sa boîte de soldats de plomb. Avec le nouveau jeu était en même
temps créé ce qu'on peut appeler en souriant la philosophie du soldat de



plomb. Celui-ci devenait en effet l'expression du dernier terme de la popularité
et de la gloire humaine.

Le soldat de plomb, en apparaissant, n'a pas seulement constitué un plaisir
nouveau pour les enfants, il a accru encore le nombre des passions que nour-
rissent les grandes personnes.

Il n'est presque pas de ville en Allemagne où il n'existe quelque vieux

garçon s'adonnant en secret au jeu des soldats de plomb. Les industriels de
Nuremberg et de Furth comptent parmi leurs meilleurs clients des hommes à
barbe grise qui sont à la tète d'armées de six à dix mille soldats de plomb. Ce

sont surtout, nous a-t-on raconté, des officiers en retraite qui se consolentde
leurs loisirs et livrent avec des figurines en composition les batailles aux-
quelles ils ne peuvent plus assister. Bien d'autres jouent encore aux soldats de
plomb, sans qu'on s'en doute.

De moins innocents y jouent également. La légende veut que Napoléon Ier

lui-même ait combiné des manœuvres avec des soldats de plomb. Un musée
de Munich conserve, parait-il, des figurines plastiques qui appartinrent au
prince Eugène de Bcauharnais et à l'aide desquelles il se livra à de sérieuses
études militaires. Le soldat de plomb peut fort bien avoir ainsi servi de pré-
face au célèbre Kriegspiel ou Jeu de la guerre qu'on retrouve dans tous les
casinos des officiers allemands.

Le musée germanique de Nuremberg, dans sa salle réservée aux jouets, et
le Conservatoire des arts et métiers bavarois de la mêmeville,possèdent,
tous deux, des exemplaires précieux de soldats de plomb du XVIIIe siècle et
du commencement du xixe.

Le premier a, entre autres, un régiment de hussards de Zieten chargeant au
galop, où l'on remarque que les cavaliers ont la tête un peu grosse et mal pro-
portionnée au reste du corps. Ila en outre deux grenadiers de Postdam, non
peints, l'arme au bras, vrais géants même parmi les soldats de plomb, et qui
appartiennent probablement aux premières pièces qui aient jamais été coulées
dans un moule.

Le second a des figurines excessivement hautes de Frédéric 11; puis, comme
représentants de l'épopée impériale: Alexandre de Russie, l'archiduc Charles,
le roi Jérôme, le duc de Brunswick; plus, un paysan en costume du siècle
dernier. La ressemblance de ces personnages historiques est frappante et
caractéristique.

En étudiant ces reliques, on voit que la grandeur à donner aux figurines a
été l'une des premières préoccupations des fondeurs et que c'est précisément
le point où ils ont le plus longtemps tâtonné avant d'adopter les mesures
actuelles de leurs types.

Aujourd'hui le soldat de plomb à figure plate a trois genres de grandeur:
10 la grandeur dite de Nuremberg, d'environ 3o millimètres pour l'infanterie
et de ao millimètres pour la cavalerie (c'est la plus mignonne et la seule
qu'apprécient les connaisseurs et vrais adeptes du soldat de plomb); 2° la pre-



mière grandeur dite de Berlin, où le fantassin a 35 millimètres de hauteur et
le cavalier ho; enfin, 3° la deuxième grandeur dite de Berlin, où tout homme
qui n'atteint pas au moins 5o millimètres est mis à la réforme. Des géants de

10 et 15 centimètres ne se font presque plus. Seul, M. C.-L. Besold, de
Nuremberg, en livre de temps à autre quelques exemplaires.

L'étude des exemplaires de nos musées nous apprend également qu'après
la mort d'Hilpert en 1795 la nouvelle industrie eut un moment d'arrêt
pénible. Elle reprit son essor vers i83o et arriva de nos jours à la perfection
absolue.

Nous allons maintenant décrire les différentes opérationsparlesquelles
l'industrie fait passer le soldat de plomb de l'état d'un bloc informe d'étain à

eelui où, sac au dos et tambour battant, il entre, pimpant et frais, en cam-
pagne.

1° Le dessin. — L'art est la base de l'industrie du soldat de plomb. Avant
d'être coulé dans son moule, il faut que le petit être qui aura bientôt toutes les

apparences de la vie soit dessiné. Ce dessin, exactement de la grandeur qu'aura
la figurine, est porté sur un bout de papier cairé qui devra s'appliquer sans
difficulté sur le bloc d'ardoise où on le gravera en décalque.

Dans la fabrique de M. Heinrichsen de Nuremberg, on ne craint pas d'ac-
corder au dessin les soins les plus minutieux et l'on n'épargne pas l'argent

pour qu'il soit excellent. On y considère à juste titre le dessin comme l'opé-
ration capitale de la fabrication du soldat de plomb; on fait appel, pour l'ob-
tenir, à des artistes de renom, à des peintres de profession célèbres.

C'est ainsi que les dessins d'après lesquels on a fondu dans cet établisse-
ment la guerre de Troie sont dus au crayon de Wanderer. C'est ainsi que ceux
des batailles du prince Eugène de Savoie sont l'œuvre de Paul Riller, le grand
peintre sourd-muet, tandis que les modèles d'autres boites ont été dessinés par
Camphausen et Heidelof.

Les meilleurs artistes d'Allemagne n'hésitent donc pas, lorsqu'on s'adresse
à eux, à fournir des modèles à soldats de plomb et à produire de la sorte un
travail dont leur renom ne profitera guère puisqu'ils ne signent pas même les
boites, mais dont l'industrie de leur patrie tirera honneur et profit.

En faisant leur dessin, les artistes ne doivent jamais perdre de vue le but
dans lequel ils travaillent. La routine et la connaissance des procédés tech-
niques de la fonderie du soldat de plomb doivent leur faire fuircertaines
poses et leur en faire chercher certaines autres de préférence. Lorsqu'ils met-
tent leur dessin en peinture, ils doivent éviter les couleurs mates et cultiver
surtout les couleurs éclatantes, les seules que les enfants comprennent. Ils
doivent en outre posséder une science complète des costumes militaires de
l'époque du soldat qu'ils représentent.

La fidélité des costumes est pour eux une loi rigoureuse. Dans ce sens,
l'industrie des soldats de plomb a en effet marché, avec l'art de la mise en



scène au théâtre. A l'instar du grand public, le petit est devenu exigeant; il
n'admet plus qu'une décoration riche et absolument réaliste.

2° La gravure. — On se sert à Furth et à Nuremberg, pour les soldats plats,
de moules en ardoise, et de moules en laiton pour les soldats massifs et
mobiles ou à figure indépendante et ronde.

Les soldats de plomb à corps plat étant les plus nombreux et ceux dont
nous nous occupons spécialement ici, nous arrêterons un instant notre atten-
tion sur les moules en ardoise où on les coule, après y avoir gravé préalable-
ment le dessin.

Ce sont de petits blocs d'ardoise que les industriels de Nuremberg achètent

en général à la maison Escher et Cie de Sonneberg près de Cobourg en Thu-
ringe.

Deux de ces blocs ou moules sont appliqués l'un sur l'autre. Une rigole
partant du dos du fantassin ou de la croupe du cheval de la figurine et dé-
bouchant en haut à l'extérieur sert de conduite au métal liquide. Des points
de repère permettent d'obtenir facilement la superposition des deux dessins
(face et envers) en creux, absolument l'un au-dessus de l'autre pour la fabri-
cation régulière et exacte de la pièce. On noircit, avant de les utiliser, les deux
moules à la fumée de bois, ce qui facilite la fonte.

Ce procédé si simple, qui n'est autre que celui qui est encore employé de

nos jours pour les cuillers en étain et qui nous montre combien il est facile
de produire des soldats de plomb en grande quantité, n'est pas connu, paraît-
il, eu France par les maisons qui produisent elles-mêmes cet article. Elles
feraient graver, nous dit-on, leurs figurines plates comme les massives sur des
blocs de bronze, perdant ainsi considérablement de temps et d'argent.

Le procédé en question est cependant bien français et date du moyen âge
où nos orfèvres d'étain le mettaient en pratique. Pour en donner une descrip-
tion fidèle, nous n'avons eu qu'à comparer ce que M. Heinrichsen a eu la
bonté de nous faire voir à Nuremberg avec ce que M. Germain Bapst a écrit
(page 186) dans son livre sur l'étain, à propos de la reproduction des méreaux,
et à recopier en partie les propres expressions de cet auteur.

3° Lafonderie.— Une fois les deux moules soigneusementsuperposés, le fon-
deur les saisit de sa main gauche après avoir eu soin de les entourer d'abord
d'un manchon de feutre dont le but est de protéger ses doigts contre le métal
liquide qui pourrait déborder lorsqu'il verse celui-ci de sa main droite dans la
rigole avec la cuiller.

L'alliage dont est formé ce métal liquide et dont les proportions sont le

secret de fabrication de chaque établissement est un composéd'étain et de
plomb dans lequel il paraît que l'on fait aussi entrer un peu de bismuth pour
les figurines massives et un peu d'antimoine pour les figurines plates. Selon
la qualité du soldat, l'étain ou le plomb prédominera. Le soldat de qualité



supérieure que j'ai vu chez M. Heinrichsen est, pour ainsi dire, infrangible.
On peut, grâce à sa richesse d'étain dont on entend le cri, le plier dans tous
les sens; comme le roseau, il ne rompt pas. Par contre, les qualités inférieures
de cette maison, ainsi que celles des autres, ont la fragilité du verre et for-

ment des régiments qui ne sont bientôt plus composés que d'invalides.
Les industriels de Nuremberg et de Furth usent en moyenne par an

4,000 quintaux d'étain d'Angleterre. Il ne paraît pas néanmoins qu'ils l'achè-
tent toujours de première main.

Au commencement de l'année, l'un d'entre eux, dont la bonne foi et la
probité commerciale, ainsi que l'a prouvé une enquête rigoureuse, ne font

aucun doute, a fait à ce propos une triste expérience. Ayant cru acheter du
véritable étain dit de l'Agneau à l'estampille de la maison S. A. Stone et Son
Metlwell, il vit tout à coup ses fondeurs tomber malades, les uns après les
autres, et les médecins diagnostiquer que ces hommes étaient empoisonnés

par des émanations de mercure.
Le laboratoire de chimie du Conservatoire des arts et métiers bavarois de

Nuremberg (Bayrische Gewerbe Museum) fit alors une analyse de l'étain employé

pour la première fois dans cet établissement et découvrit que ce métal était
adultéré par des résidus de mercure provenant du grattage de glaces étamées
à Furth qui, on ne l'ignore pas, est la patrie des miroirs.

Le Courrier de Franconie du 26 janvier (numéro A7) publia en conséquence en
tête de ses annonces l'avis officiel en date du 95 que voici, signé du chimiste
M. le docteur R. Kayser et contresigné par M. Th. de Kramer, directeur du
susdit Conservatoire ou Bayrische Gewerbe Museum:

« En ce moment a cours dans le commerce un certain étain anglais à la

marque de l'Agneau et à l'estampille de la maison S. A. Stone et Son Mett-
well. Ledit étain contenant une quantité considérable de mercure, il est
excessivement dangereux de travailler avec ce métal, qui d'ailleurs est impropre
à un grand nombre d'alliages. Pour ces raisons, il est de notre devoir de
mettre l'industrie et le commerce en garde contre tout étain ayant des traces
de mercure,w

4° Le nettoyage. — A peine dans le petit moule, la fonte se refroidit avec
rapidité et l'ouvrier retire notre soldat de plomb de son berceau. Ce con-
quérant destiné à ne se battre jamais qu'à coups de boulettes de mie de pain

ou de papier mâché a fort besoin qu'on lui fasse alors un bout de toilette. Il
faut qu'on lui coupe d'abord soit à la main soit avec des pincettes le jet de
fonte qui a rempli la rigole et qui adhère à son corps comme une queue de
comète. Il faut ensuite qu'on lui rogne certaines petites bavures de métal qui
restent collées au bord de son fusil ou de son sabre ou de la pointe de son
casque, quand il est prussien.

Les deux moules superposés n'ont pas pu en effet être assez joints ni



pressés l'un sur l'autre pour empêcher le métal liquide de s'étaler un peu çà
et là où il ne devrait point couler. Celui-ci déborde donc toujours légèrement
hors des creux du dessin gravé où on le fait entrer et il s'infiltre dans les inter-
stices. Le nettoyage qui doit donner à la figurine sa netteté est d'ailleurs, à
l'instar de l'assortiment, très facile et toujours confié à des femmes.
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5° La peinture- D'une couleur qui va du gris au blanc selon sa qualité in-
trinsèque, notre soldat est maintenant tout reluisant et ses membres sont bien
dégrossis, mais il est encore aussi nu que son ancêtre supposé le prétendu
César de Pesaro. Il faut songer à le vêtir et à l'équiper des pieds à la tête. Ce
soin est de nouveau confié à des femmes qui vont lui peindre sur le corps un
bel uniforme avec des couleurs de laque et de térébenthine.

» v

: La peinture de nos troupes se fait à la main et en chambre, en dehors de
la fabrique. Au commencement de la semaine, on distribue à chaque ouvrière,
avec un modèle, une certaine quantité de pièces préalablement comptées une
par une et non pas livrées au poids de la balance,

<
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Pour peindre plus aisément ce soldat, l'ouvrière le fixe sur une sorte de
baguette fendue qui peut en contenir une douzaine et davantage. Toute la
compagnie est rangée sur une ligne, les pieds pincés dans la petite ouverture
en long de cette canne. Lorsqu'un des côtés du soldat est sec, l'ouvrière le
retourne, le refixe sur la baguette, et peint l'envers. vr
L'ouvrière gagne par semaine de 5 à 6 marks. Il faut encore déduire de

cette somme le prix des pinceaux et des couleurs, dont les frais sont à sa
chargeet qu'elle doitacheter à l'adresse que lui indique l'industriel. Le salaire
des hommes employés comme fondeurs dans rétablissement même est plus
élevé et va de 18 à 20 marks par semaine. Il y a d'ailleurs également beaucoup
de femmes employées comme fondeurs et qui s'acquittent fort bien de cet office.

6° L'empaquetage. —Après les avoir recrutés, équipés et fait passer au conseil
de revision de l'assortiment, il est nécessaire de veiller au casernement de nos
guerriers. Cet empaquetage, qui lui aussi ressortit naturellement à la femme,
varie selon la taille des figurines..,

•

Les régiments de la grandeur dite de Nuremberg vont dormir dans des boîtes
ovales, de quatre formats différents, selon qu'elles contiennent, pour l'infan-
terie, 1/8, i/k, 1/2 ou 1 livre de poidsà 30, 60, 120 ou 240 pièces, et,
pour la cavalerie, 1/8, î/ù, 1/2 ou 1 livre de poids ou pfundà 500 grammes,
à ig,gh, 48et96 individus. >q <

If Ces boîtes en bois viennent toutes de Sonneberg en Thuringe. Celles
de 1/8, qui sont les plus nombreuses, ne coûtent pas même au fabricant de
Nuremberg et de Furth

1
pfennig, soit un peu plus de 1 centime de notre

monnaie. Lorsqu'on n'oublie pas qu'elles sont toutes construites à la main, vu
qu'il n'existe pas encore de machines pour les produire, on se demande, non
sans un certain effroi, ce que peuvent bien gagner les ouvriers qui en sont



les auteurs, et qui, presque tous prennent à ce travail, en apparence si doux

et si terrible à la longue, des maladies de poitrine.
Les figurines de l'une des grandeurs dites de Berlin sont en général serrées

dans des boîtes en carton carrées avec un couvercle en verre. Ce genre d'em-
paquetage est mêmederègle pour tous les soldats de plomb massifs, à figure
indépendante. Ces dernières boîtes sont fabriquées à Nuremberg et à Furth,

comme les célèbres boîtes de pains d'épices de cette première ville, faites par
des relieurs.

Chaque couche de soldats de plomb est séparée par une mince feuille de
papier découpée dans un vieux journal. Le régiment entier est calé entre deux
lits épais en copeaux de soie de bois. Cette invention nouvelle a remplacé
avantageusement les copeaux de papier dont on se servait jadis.

Telles sont les six opérations principales de l'industrie des soldats de plomb
à figure plate.

Les procédés de l'industrie pour fabriquer les soldats de plomb massifs et
mobiles ou à figure ronde indépendante qui, depuis quelques années seule-
ment, sont en vogue dans le commerce, ne diffèrent guère de ceux par lesquels

on produit la figurine plate classique.
Le grand point est que, tout en procurant beaucoup moins de plaisir, ils

exigent naturellement beaucoup plus de métal, beaucoup plus de peine, et
qu'au lieu du simple moule en ardoise il faut les couler dans des moules en
laiton.

Dans le monde des enfants, le soldat de plomb massif sera toujours infé-
rieur à son frèreaîné le soldat de plomb à figure plate.

Il est utile de faire cette remarque pour notre industrie naissante des soldats
de plomb; il est bon de la faire, afin qu'un excès de production funeste ne se
fasse point sentir dans cette branche de la bimbeloterie, qui s'occupe spécia-
lement des figurines rondes.

A notre avis, fondé sur une étude des enfants appartenant aux pays les plus
divers, le grand et lourd soldat de plomb mécanique n'a qu'une raison-d'être
très limitée; il ne répond qu'à un besoin restreint et ne pourra jamais, par
la nature même des choses, acquérir la fortune extraordinaire de son émule
le petit soldat de plomb plat, maigre et léger.

Sans crainte de nous tromper, nous posons ce principe de bimbeloterie,
que les cavaliers indépendants,qu'on enlève de leurs montures et dont on
peut faire remuer les bras et les jambes, ne sont qu'autantd'objets de la curiosité
passagère des grandes personnes et qu'ils n'amusent réellement que les tout
petits enfants en bas âge.

A partir de six ans, l'enfant méprisera toujours la figurine massive et n'aura
qu'un désir, celui d'augmenter son armée à figure plate.

L'explication de sa préférence est fort simple. Le soldat massif est d'abord



beaucoup trop cher. Avec le prix qu'on met à acheter pour l'enfant une boîte
de 2/1 soldats massifs, on pourrait lui en procurer une contenant 2^0 hommes
à figure plate. r

Ce dernier genre de soldats donne donc à l'enfant le plaisir du nombre,
sans lequel il ne peut pas livrer de batailles rangées; c'est là un premier avan-
tage. Second avantage, le plat ne tient point tant de place sur la table de jeu
que le massif. Troisième avantage, l'enfant peut renverser des bataillons entiers
de soldats plats à coups de boulettes ou même d'un souffle de sa bouche,
tandis que le soldat massif résiste victorieusement à de pareils projectiles et
surtout à de semblables tempêtes, dont il se rit. Enfin, quatrième avantage, le
plaisir du soldat de plomb, se doublant pour lui de la manie du collectionneur,
l'enfant voudra des régiments de tous les pays, comme il veut des timbres-
poste, et le soldat plat pourra seul lui donner satisfaction.

A proprement parler, le soldat massif participe bien davantage à la nature
de la poupée articulée; ce n'est qu'un faux soldat de plomb. En lui-même il
peut sans doute être un petit chef-d'œuvre et remplir justement sa place dans
l'univers en miniature des enfants, mais il ne doit tenir celle-ci qu'à l'arrière-
plan, après la simple figurine plate, sans lui faire concurrence, surtout sans
espoir de se substituer jamais à elle.

Parmi les villes d'Allemagne où fleurit l'industrie des soldats de plomb ou
figurines en composition, on nomme Berlin, Hanovre, Hesse-Cassel, Gotha,
mais surtout Nuremberg et Furth, qui en sont les vraies capitales.

Ces deux dernières occupent à cette fabrication, y compris les fondeurs de
couvercles, 800 ouvriers et ouvrières. Elles produisent en moyenne, par an,
pour une valeur de 1 million de marks en figurines et mettent, chaque jour,

100,000 hommes en campagne. Il est notoire que quand les temps sont troublés
et que le canon tonne véritablement, cette industrie, au rebours des autres,
est le plus prospère. Ces formidables armées qu'elle met sur pied ont le privi-
lège unique que leur entretien ne coûte pas un sou et que 100 voltigeurs s'y

recrutent pour la somme de 5 francs.
Il ne nous reste plus, pour terminer notre monographie du soldat de

plomb, qu'à passer en revue les principaux établissements affectés par la cité
de Saint-Sébald et par la ville sœur de Furth à cette importante et intéressante
fabrication.

A Furth, nous devons citer: 1° J. C. Allgeyer, vieille maison renommée,
surtout connue en France; 20 Gebrüder Heinrich, fabrique principale du
monde entier pour la spécialité des figurines massives et mobiles (fondée

en 186ft, elle occupe ft hommes et 36 femmes); 3° Konrad Schildknecht et
Sohn, grande et excellente fabrique qui cultive également le genre plastique,
(créée en 1840, elle occupe 6 hommes et 26 femmes). Citons encore les

maisons veuve Ursule Engbert, Johann Haffner, Joh. Konrad Koch, Joh. Phil.
Meier, Karl Heinrich Reiss.

Nous nommerons à Nuremberg: 1° C. Ammon, avec ses soldats à figure



plate, qui possède une clientèle très nombreuse et dont les produits sont très
loués; 2° J. G. Normann, ainsi que Christophe Herbst, dontles spécialités sont
plutôt les ménages de poupées en étain; 3° C. L. Besold, maison très dis-
tinguée, fondée en 183o (occupe une douzaine d'ouvriers et a pour spécialité
de vendre des tournois du moyen âge avec chevaliersà bras et à jambes mobiles);
h" l'établissement plein d'avenir de Georges Spenkuch et celui de J. A. Bâsel-
sôder; ce dernier, plutôt pour petits objets de piété en étain, tels que croix et
ostensoirs.

Nous avons gardé, pour finir, la maison Ernst Heinrichsen de Nuremberg.
Cette fabrique, fondée en 1839, ne produit que des figurines en composition
plates. En 1882, elle faisait travailler 10 ouvriers et 65 ouvrières; aujourd'hui
elle en a plus de 100.

Véritables artistes, les Heinrichsen ont reculé les bornes de leur industrie.
Ils sont actuellement sans conteste les rois du soldat de plomb à figure plate
et paraissent surtout dominer en maitres, pour cette spécialité, le vaste marché
de la bimbeloterie en Russie, où la cour leur fait des commandes.

Remontant les âges et unissant à leur désir de plaire aux enfants celui de
les instruire, ils ont coulé dans leurs moules, qu'ils conservent comme les
clichés du photographe, les plus fameuses batailles, depuis la guerre de Troie
jusqu'à la journée de Sliwnitza, depuis les conquêtes de Cyrus, prédites par
les prophètes, jusqu'à celle du Tonkin.

Pour certaines de ces boites magistrales, telle par exemple que leur admi-
rable camp de Wallenstein, composé d'après les belles études de Freytag, sur
la guerre de Trente ans, où nous voyons le terrible condottiere Frundsberg,
qui mit Rome à sac sous le connétable de Bourbon, chevaucher tranquille-
ment sur un âne, ainsi que le représente la figurine des Heinrichsen, ils ont
poussé le réalisme historique à sa dernière limite. La troupe de théâtre du
duc de Meiningen elle-même,célèbre pour sa mise en scène du Wallenstein
de Schiller, pourrait étudier leurs figurines, et M. Thiers, qui a cherché à

prouver, dans son Histoire du Consulat, que Bonaparte a franchi le mont Saint-
Bernard non pas sur son cheval, mais sur l'humble bête de ce même Frunds-
berg, aurait pu y trouver un argument nouveau.

A l'effet de faire comprendre aux enfants de pareils morceaux de bravoure,
le chef de la maison, M. le conseiller de commerce W. Heinrichsen, a écrit
des petits livrets explicatifs à leur portée, qui passent pour être des chefs-d'œuvre
du genre.

Mais, non contents de reproduire les grands actes militaires de l'histoire,
les Heinrichsen ont admis dans le cadre de leur industrie (ce qui, dans de
pareilles proportions était absolument neuf) les faits et gestes de la vie
civile.

Ils roulent dans leurs moules, à côté d'une bataille qui a changé la face du
monde, les faits divers les plus vulgaires et les plus bourgeois: des cafés, des
kermesses, des jardins publics, des marchés, des ports de mer, des ascensions



de Tartarin an Rigi, des ménageries, des chasses, des enterrements même;
en un mot, toute la vie humaine.

Ils font même concurrence au journalisme et accordent parfois l'honneur
de leurs moules à des nouvelles politiques de peu d'importance. C'est ainsi
qu'ils ont reproduit en figurines d'étain, avec le roi Bel en tête, la cérémonie
de prise de possession où les Allemands ont hissé, à Cameron, leur pavillon
national. La boîte où ils ont représenté cette cérémonie prouvera un jour à
l'histoire la popularité de la question coloniale en Allemagne.

Dans toutes ces œuvres, les Heinrichsen déversent à pleines mains des
trésors d'humour, d'esprit, de science et de fine observation. Le patriotisme
cependant les fait errer par aventure et les aveugle quelquefois. Dans un de
leurs catalogues, le titre de Zouaves en fuite, qui n'aurait rien de blessant si,
conformément aux leçons de l'histoire, on le trouvait également appliqué
à des Bavarois et à des Prussiens, serait en vain cherché parmi ces derniers.
Le motfuite y est réservé un peu naïvement à celui de nos régiments dont le

courage est précisément le plus légendaire. Ceci n'a pas empêché d'ailleurs
les Heinrichsen de couler dans leurs moules de très grandes victoires fran-
çaises.

Après tant d'éloges mérités et afin que l'industrie française évite la même

erreur, nous n'adresserions aux Heinrichsen qu'une seule critique sérieuse.
Çà et là, ils nous paraissent exagérer les préoccupations d'art au détriment

des nécessités d'un champ de bataille de soldats de plomb, tel que l'enfant le
comprend et l'aime.

Nous visons ces groupes de personnages soudés les uns aux autres, avec
ces raccourcis hardis et pittoresques que nous rencontrons dans quelques-unes
de leurs boîtes et qui sont certainement d'un bel effet, très dramatique pour
la vue des grandes personnes, mais qui irritent l'enfant. Le vrai joueur de
soldats de plomb renie ces groupes de plusieurs sujets soudés ensemble comme
des frères siamois; il n'aspire qu'après des figurines détachées et individuelles,
auxquelles seules il peut prêter la vie en les animant du souffle de son ima-
gination naïve.

Quoi qu'il en soit, dans ces conditions, l'industrie des soldats de plomb à

figure plate, telle qu'elle est comprise par les Heinrichsen, est devenue un art
véritableetmêmeun document historique. Les collections de cette maison
seront en effet consultées un jour comme on consulte les gravures d'une
époque, et ces jouets aideront nos arrière-neveux à comprendre les joies et
les douleurs de leurs pères.

En ce qui concerne la production et l'exportation du jouet dont nous venons
de nous occuper, l'état actuel des statitiques officielles et les difficultés qu'on
éprouve à Nuremberg à se procurer des indications précises sur les questions
de fabrication ne me permettent pas de donner des renseignements aussi

complets que je l'auraisdésiré.Je dois me borner à constater que l'importance
des transactions relatives aux soldats de plomb se chiffrent annuellement, à



Nuremberg et à Furth, par une somme de 1
million de marks, somme qui peut

se doubler ou se tripler en temps de grande guerre. Quant aux pays qui font
la plus grande consommation de cet article, nous croyons pouvoir ci ter l'An-
gleterre, la France, l'Allemagne et la Russie.

Veuillez agréer, etc.

Le Vice-Consul de France à Nuremberg,

Léns DUPLESSIS.


